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	Note introductive 

	LE GRAND INTÉRÊT manifesté pour les récits de vie d'hommes et de femmes ayant réussi, qui ont été publiés de temps à autre dans le magazine Success, a incité à les publier sous forme de livre. Beaucoup de ces récits ont été révisés et réécrits, et de nouveaux ont été ajoutés. Ils contiennent tous les éléments qui font le succès des hommes et des femmes ; et ils sont destinés à montrer que le caractère, l'énergie et une ambition indomptable réussiront dans le monde, et que dans ce pays, où tous les hommes sont nés égaux et ont une chance égale dans la vie, il n'y a aucune raison de désespérer. Je crois que le livre idéal pour la jeunesse doit traiter d'exemples concrets, car ce qui est tiré de la vie réelle est bien plus efficace que ce qui est tiré de la fantaisie. La formation du caractère, sa force édifiante et énergisante, est le principe de base de cet ouvrage. 

	J'exprime ma reconnaissance à tous ceux qui m'ont aidé, et à aucun d'entre eux en particulier à ceux dont les histoires de vie sont relatées ici pour servir de leçon aux jeunes. Parmi ceux qui m'ont particulièrement aidé à obtenir ces récits de vie, citons M. Harry Steele Morrison, M. J. Herbert Welch, M. Charles H. Garrett, M. Henry Irving Dodge et M. Jesse W. Weik. Je suis persuadé que l'exposition remarquable de carrières réussies présentée dans ce livre - des carrières fondées sur des principes commerciaux sains et sur l'honnêteté - sera appréciée par le public des lecteurs. 

	Orison Swett Marden. 

	  

	1.      Marshall Field 

	 

	CE commerçant de renommée mondiale n'est pas facilement accessible pour des interviews, et il ne recherche pas la gloire pour ses réalisations commerciales. Pourtant, il n'existe pas d'histoire plus significative, ni plus riche en encouragements et en inspiration pour la jeunesse. 

	En la relatant, telle qu'il l'a racontée, j'ai écarté, dans la mesure du possible, mes propres interrogations de l'entretien. 

	"Je suis né à Conway, dans le Massachusetts, en 1835. La ferme de mon père se trouvait parmi les rochers et les collines de cette section, et n'était pas très fertile. Tous les gens étaient pauvres à cette époque. Mon père était un homme qui avait un bon jugement, et il a réussi dans l'agriculture. Ma mère était d'un tempérament plus intellectuel. Mes deux parents tenaient à ce que leurs garçons réussissent dans la vie, et leur intérêt et leur attention m'ont aidé. 

	"Je n'avais que peu de livres, à peine de quoi parler. Nous n'avions pas beaucoup de temps pour la littérature. Les livres que nous avions, je les utilisais. 

	"J'avais un penchant pour les affaires, et je m'y suis mis le plus tôt possible. J'étais naturellement enclin à l'épargne : Je devais l'être. C'était une époque d'économies. À l'époque, un dollar était très important pour nous, les garçons, et comme nous devions travailler dur pour le gagner, nous ne le dépensions pas rapidement. Cependant, je, 

	DÉTERMINÉ À NE PAS RESTER PAUVRE." 

	"Avez-vous fréquenté à la fois l'école et l'université ?" 

	" J'ai fréquenté l'école commune et le lycée à la maison, mais pas longtemps. Je n'ai pas eu de formation universitaire. En fait, je ne peux pas dire que j'ai eu une grande partie de l'éducation d'une école publique - . J'ai quitté la maison à l'âge de dix-sept ans et, bien sûr, je n'ai pas eu le temps d'étudier de près. 

	"J'ai fait mes premiers pas dans le commerce en tant que commis dans un magasin de campagne à Pittsfield, 

	Massachusetts, où l'on vendait tout, y compris des articles de mercerie. J'y suis resté quatre ans, et j'ai acquis mes premières connaissances en matière de commerce. I 

	J'ai épargné mes gains et me suis occupé strictement des affaires, ce qui m'a permis de tirer profit de ces quatre années. Avant que je ne parte dans l'Ouest, mon employeur m'a offert un quart d'intérêt dans son entreprise si je restais avec lui. Même après plusieurs années passées ici, il m'a écrit pour m'offrir un troisième intérêt si je retournais dans l'Ouest. 

	"Mais j'étais déjà trop bien placé. J'ai toujours été intéressé par le côté commercial de la vie. J'y ai consacré toute mon énergie, et 

	J'AI TOUJOURS PENSÉ QUE JE SERAIS UN MARCHAND. 

	"À Chicago, je suis entré comme commis dans la maison d'articles secs de Cooley, Woodsworth & Co, dans la rue South Water. À l'époque, rien ne garantissait que cet endroit deviendrait un jour la métropole de l'Ouest ; la ville avait beaucoup d'ambition et de courage, mais les possibilités de grandeur étaient à peine visibles." 

	Il est intéressant de noter à cet égard combien l'histoire des progrès de M. Field est étroitement liée à la merveilleuse croissance de Chicago. La ville elle-même, dans ses relations avec l'Ouest, a été 

	UNE OPPORTUNITÉ. 

	Un parallèle, presque exact, peut être établi entre la carrière individuelle et la croissance de la ville. Chicago a été créée en 1837, deux ans après la naissance de M. Field dans sa lointaine ferme de Nouvelle-Angleterre, et la ville comptait alors un peu plus de quatre mille habitants. En 1856, lorsque M. Field, parfaitement équipé pour une carrière commerciale réussie, est devenu résident de la future métropole de l'Ouest, la population était passée à un peu plus de quatre-vingt-quatre mille habitants. La prospérité de M. Field a progressé avec la croissance de la ville ; avec Chicago, il a été frappé mais pas écrasé par le grand incendie de 1871 ; et avec Chicago, il a progressé de nouveau vers de plus grandes réalisations et une prospérité bien plus grande qu'avant la calamité. 

	"Quels étaient vos équipements pour réussir quand vous avez commencé comme employé de bureau ici à Chicago, en 1856 ?" 

	"La santé et l'ambition, et ce que je crois être des principes sains", a répondu M. Field. "Et ici, j'ai découvert que dans une ville en pleine expansion, personne n'avait à attendre pour être promu. Les bonnes qualités commerciales étaient rapidement découvertes, et les hommes étaient rapidement promus. 

	"Après quatre ans, en 1860, je suis devenu associé et, en 1865, il y a eu une réorganisation partielle, et le cabinet s'est composé de M. Leiter, M. Palmer et moi-même (Field, Palmer et Leiter). Deux ans plus tard, M. Palmer s'est retiré, et jusqu'en 1881, le nom de la société était Field, Leiter & Co. M. Leiter a pris sa retraite cette année-là, et depuis, la société est restée la même (Marshall Field & Co.)". 

	"Qu'est-ce qui a le plus contribué à la grande croissance de votre entreprise ?" J'ai demandé. 

	"Pour répondre à cette question, dit M. Field, il faudrait examiner la situation de l'Ouest depuis les débuts de Chicago jusqu'à l'incendie de 1871. Tout allait dans ce sens : l'immigration, les chemins de fer et le trafic maritime, et Chicago connaissait une période faste. 

	"Il y avait des choses à apprendre sur le pays, et celui qui apprenait le plus vite s'en sortait le mieux. Par exemple, la relative nouveauté des communautés rurales et des établissements rendait impossible la connaissance de la solvabilité locale. Le vieux système bancaire d'État prévalait, et la spéculation en tout genre était endémique. 

	A CASH BASIS 

	"La panique de 1857 a presque tout balayé, sauf la maison pour laquelle je travaillais, et j'ai appris que si elle a survécu, c'est parce qu'elle avait compris la nature du nouveau pays et qu'elle faisait des affaires au comptant. C'est-à-dire qu'ils achetaient au comptant et vendaient à trente ou soixante jours, au lieu de donner aux clients, dont on ne pouvait guère connaître la situation financière, tout le temps qu'ils voulaient. Lorsque la panique est arrivée, ils n'avaient pas de dettes, et peu de choses qui leur étaient dues, et ils s'en sont bien sortis. J'ai appris ce que je considère comme ma meilleure leçon, et c'était de faire des affaires au comptant. " 

	"Quels sont certains des principes que vous avez appliqués à votre entreprise ?" J'ai demandé. 

	"J'ai mis un point d'honneur à ce que toutes les marchandises soient exactement ce qu'elles sont censées être. C'était une règle de la maison qu'un examen minutieux de la qualité de toutes les marchandises achetées devait être maintenu, et que rien ne devait inciter la maison à mettre sur le marché une ligne de marchandises à une nuance de variation de leur valeur réelle. Chaque article vendu doit être considéré comme garanti, et la maison ne peut être tenue responsable de la qualité de ses produits. 

	CHAQUE ACHETEUR DOIT POUVOIR SE SENTIR EN SÉCURITÉ." 

	"Avez-vous subi des pertes ou des revers au cours de votre carrière ?" 

	"Aucune perte, sauf l'incendie de 1871. Il a tout emporté, environ trois millions et demi de dollars. Nous étions, bien sûr, protégés par une assurance, qui aurait suffi contre toute calamité ordinaire de ce genre. Mais le désastre a été tel que certaines des compagnies qui avaient assuré nos biens ont été anéanties, et il s'est écoulé beaucoup de temps avant que nos créances sur les autres soient réglées. Nous avons cependant réussi à repartir. Il ne restait plus aucun bâtiment en brique ou en pierre, mais il y avait de grandes coquilles de granges à chevaux à l'angle des rues State et Twentieth qui n'avaient pas été brûlées, et je les ai louées. Nous avons installé des panneaux annonçant que nous allions poursuivre nos activités sans interruption, puis nous nous sommes empressés d'aménager les lieux et d'acquérir le stock." "La panique de 1873 a-t-elle affecté vos affaires ?" 

	"Pas du tout. Nous n'avions pas de dettes." 

	"Puis-je vous demander, Mr. Fields, ce que vous considérez avoir été LE POINT TOURNANT de votre carrière, le point après lequel il n'y avait plus de danger ?". 

	"J'ai économisé les cinq mille premiers dollars que j'ai eus, alors que j'aurais tout aussi bien pu dépenser le salaire modéré que je gagnais. La possession de cette somme, une fois que je l'ai eue, m'a donné la capacité de saisir les opportunités. C'est ce que je considère comme le tournant décisif." 

	"Quel trait de caractère considérez-vous comme ayant été le plus essentiel dans votre carrière ?" 

	"Persévérance", a dit M. Field. Mais M. Selfridge, son lieutenant le plus digne de confiance, dans le bureau privé duquel nous nous trouvions, insista pour que l'on y ajoute "bon jugement". 

	"Si je suis obligé de revendiquer de telles caractéristiques, ajoute M. Fields, c'est parce que j'ai essayé de les mettre en pratique et que cet essai m'a beaucoup servi. J'ai essayé de faire de tous mes actes et de toutes mes démarches commerciales le résultat d'une réflexion précise et d'un jugement sûr. Je n'ai jamais pris de grands risques. J'ai pratiqué des méthodes commerciales honnêtes, à croissance lente, et j'ai essayé de les soutenir avec de l'énergie et un bon système." 

	À ce stade, en réponse à d'autres questions, M. Field a nié avoir surmené son entreprise, bien qu'après l'incendie de 71, il ait travaillé environ dix-huit heures par jour pendant plusieurs semaines. 

	"Ma fortune, cependant, n'a pas été faite de cette manière. Je crois aux horaires raisonnables, mais à une attention soutenue pendant ces heures. Je n'ai jamais travaillé beaucoup d'heures par jour. Les gens ne travaillent plus autant d'heures qu'avant. La journée de travail s'est raccourcie au cours des vingt dernières années pour tout le monde." 

	LES QUALITÉS QUI FONT LE SUCCÈS 

	"Quelle est, M. Field, dis-je, la première condition requise pour réussir dans la vie, en ce qui concerne le jeune débutant ?" 

	"Les qualités d'honnêteté, d'énergie, de frugalité, d'intégrité, sont plus nécessaires que jamais aujourd'hui, et il n'y a pas de succès sans elles. On les exhorte si souvent qu'elles sont devenues banales, mais elles sont en réalité plus prisées que jamais. Et toute bonne fortune qui vient par de telles méthodes est méritée et admirable." 

	L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR ET LES AFFAIRES 

	"Croyez-vous qu'une éducation universitaire pour le jeune homme soit une nécessité dans le futur ?" "Pas pour des raisons professionnelles. Une meilleure formation deviendra de plus en plus une nécessité. La vérité est que, pour la plupart des jeunes hommes, l'éducation universitaire signifie que, juste au moment où ils devraient se voir inculquer des principes commerciaux et se préparer énergiquement au travail de leur vie, ils sont envoyés à l'université. C'est alors qu'intervient ce que beaucoup de jeunes gens considèrent comme la période la plus amusante de leur vie, à savoir quatre années d'université. Souvent, à la sortie de l'université, le jeune homme n'est pas préparé par ce bon temps à se mettre au travail, et il en résulte qu'il ne saisit pas les occasions qui lui auraient ouvert la voie à une carrière réussie." 

	En ce qui concerne la retraite des affaires, M. Field a fait remarquer que 

	"Je ne crois pas que, lorsqu'un homme ne s'occupe plus chaque jour de ses affaires privées en personne, il ait renoncé à s'intéresser aux affaires. Il peut, et en fait il devrait, faire un travail plus vaste et plus important. Il n'y a certainement aucun plaisir dans l'oisiveté. Un homme, lorsqu'il abandonne ses affaires, ne cesse pas de travailler, mais il fait ou devrait faire plus dans un sens plus large. Il devrait s'intéresser aux affaires publiques. Il n'y a pas de bonheur dans les dollars. Après les avoir acquis, on ne peut en utiliser qu'une quantité modérée. Il est donné à un homme de manger tant, de s'habiller tant, de se loger tant, et il ne peut pas utiliser davantage. Lorsque l'argent a fourni ces choses, sa mission, en ce qui concerne l'individu, est remplie, et l'homme doit regarder plus loin et plus haut. Ce n'est que dans les grandes affaires publiques, où l'argent est une force motrice vers le bien-être général, que son possesseur peut trouver du plaisir, et seulement en faisant toujours plus." 

	"Quel est, à votre avis, le plus grand bien qu'un homme puisse faire ?" 

	"Le plus grand bien qu'il puisse faire est de se cultiver, de développer ses pouvoirs, afin d'être plus utile à l'humanité." 

	  

	2.      Le téléphone de Bell 

	 

	 

	CONSEILS POUR RÉUSSIR PAR ALEXANDER G. BELL. 

	EXTRÊMEMENT poli, toujours soucieux de rendre la politesse, personne ne porte un grand succès avec plus de grâce qu'Alexander G. Bell, l'inventeur du téléphone. Sa courtoisie lui a valu de nombreux amis, l'admiration de beaucoup d'autres, et aplani bien des difficultés dans la vie. 

	UN TRAVAILLEUR DE NUIT 

	La première fois que je suis allée le voir, il était environ onze heures du matin, et il était au lit ! La deuxième fois, je pensais y aller un peu plus tard, à une heure de l'après-midi. On m'a dit qu'il était en train de prendre son petit déjeuner et j'ai dû attendre un certain temps. Il est entré en s'excusant abondamment de m'avoir fait attendre. Quand je lui ai dit que j'étais venu pour l'interviewer, au nom des jeunes, sur le succès - ses principes fondamentaux - il a rejeté sa grosse tête en arrière et a dit en riant : 

	"'Rien ne réussit comme le succès.' Le succès, avez-vous dit ? C'est un grand sujet, un trop grand sujet. Vous devez me laisser le temps d'y réfléchir ; et vous, ayant planté la graine dans mon cerveau, devrez m'attendre." 

	Quand j'ai demandé à quelle heure je devais appeler, il a dit : "Venez quand vous voulez, si ce n'est que tard. Je commence mon travail vers neuf ou dix heures du soir, et je continue jusqu'à quatre ou cinq heures du matin. La nuit est un moment plus calme pour travailler. Elle favorise la réflexion." 

	Aussi, lorsque je suis allé le revoir, j'ai mis un point d'honneur à être en retard. Il m'a cordialement invité dans son studio, où, alors que nous étions tous deux assis sur un grand et confortable canapé, il a longuement parlé du SUJET DU SUCCÈS. 

	La valeur de cet article serait grandement augmentée si je pouvais ajouter sa charmante manière d'accentuer ce qu'il dit, avec les mains, la tête et les yeux ; et si je pouvais ajouter sa belle distinction d'élocution, due, en grande partie, au fait qu'il a donné des instructions à des sourds-muets, qui doivent lire sur les lèvres. 

	"Quels sont, selon vous, les facteurs de réussite ?" ai-je demandé. La réponse a été rapide et précise. 

	LA PERSÉVÉRANCE APPLIQUÉE À UNE FIN PRATIQUE 

	"La persévérance est le chef de file ; mais la persévérance doit avoir une fin pratique, sinon elle ne sert à rien à celui qui la possède. Une personne qui n'a pas de but pratique en vue devient un grincheux ou un idiot. De telles personnes remplissent nos asiles d'aliénés. La même persévérance qu'ils montrent dans une idée idiote, si elle était exercée dans l'accomplissement de quelque chose de pratique, leur apporterait sans doute le succès. La persévérance est première, mais la praticabilité est première. Le succès des Américains en tant que nation est dû à leur grande praticabilité." 

	"Mais souvent, ce que le monde appelle absurde, devient pratique, n'est-ce pas ? On vous a traité de fou, vous aussi, une fois, n'est-ce pas ?" 

	"Il y a certaines choses, cependant, qui sont toujours irréalisables. Prenez, par exemple, cette idée de mouvement perpétuel. Les scientifiques ont prouvé qu'elle est impossible. Pourtant, notre office des brevets est continuellement assailli par des personnes qui demandent des inventions sur une machine à mouvement perpétuel. Le ministère a donc adopté une règle selon laquelle un modèle de travail est toujours exigé de ces demandeurs. Ils ne peuvent pas en fournir. L'impossible est incapable de réussir". 

	"J'ai entendu parler de gens qui rêvent d'inventions." 

	"Ce n'est pas du tout impossible. Je suis un croyant de la cérébration inconsciente. Le cerveau travaille tout le temps, même si nous ne le savons pas. La nuit, il suit ce que nous pensons pendant la journée. Lorsque j'ai travaillé longtemps sur une chose, je me fais un devoir de rassembler tous les faits la concernant avant de me retirer ; et j'ai souvent été surpris des résultats. N'avez-vous pas remarqué que, souvent, ce qui vous paraissait obscur et perplexe la veille, se trouve parfaitement résolu le lendemain matin ? Nous pensons tout le temps ; il est impossible de ne pas penser." 

	"Tout le monde peut-il devenir un inventeur ?" 

	" Oh, non ; tous les esprits ne sont pas constitués de la même façon. Certains esprits ne sont adaptés qu'à certaines choses. Mais à mesure que l'esprit grandit, et que la connaissance des industries du monde s'élargit, il s'adapte aux choses qui lui tombent naturellement sous la main." 

	Lorsque je lui ai demandé quelle était la relation entre la santé et le succès, le professeur m'a répondu : "Je ne sais pas ce que je dois faire. 

	Je crois qu'il s'agit d'un principe fondamental de la réussite : "mens sana in corpore sano", un esprit sain dans un corps sain. L'esprit dans un corps faible produit des idées faibles ; un corps fort donne de la force à la pensée de l'esprit. La mauvaise santé est due à l'artificialité de la vie de l'homme. Il vit à l'intérieur. Il devient, en quelque sorte, une plante de serre. Une telle plante n'a jamais autant de succès qu'une plante de jardin rustique. Une vie en plein air est nécessaire à la santé et au succès, surtout chez les jeunes." 

	"Mais les études ne sont-elles pas souvent nécessaires pour réussir ?" 

	"Non ; décidément non. On ne peut pas forcer les idées. Les idées réussies sont le résultat d'une croissance lente. Les idées n'atteignent pas la perfection en un jour, quelle que soit la quantité d'études qu'on leur consacre. C'est la persévérance dans la poursuite des études qui est vraiment recherchée. 

	CONCENTRATION DE L'OBJECTIF 

	"Ensuite, il faut se concentrer sur l'objectif et l'étude. C'est une autre chose sur laquelle je veux insister. Concentrez toutes vos pensées sur le travail en cours. Les rayons du soleil ne brûlent pas tant qu'ils ne sont pas concentrés. 

	"Je pense maintenant aux machines volantes. Tout ce qui s'y rapporte, je le relève et le lis. Lorsque je vois un oiseau voler dans les airs, je note sa façon de voler, ce que je ne ferais pas si je ne pensais pas constamment au vol artificiel et si je ne concentrais pas toute ma pensée et mes observations sur ce sujet. C'est comme un homme qui a fait la connaissance d'un nouveau mot qui a été porté à son attention, bien qu'il l'ait rencontré de nombreuses fois auparavant et qu'il ne l'ait pas remarqué en particulier. 

	"L'homme est le résultat d'une croissance lente ; c'est pourquoi il occupe la position qu'il occupe dans la vie animale. Que représente un chiot qui a acquis sa croissance en quelques jours ou semaines, à côté d'un homme qui ne l'atteint qu'en autant d'années. Un cheval est souvent grand-père avant que le garçon n'ait atteint sa pleine maturité. En fin de compte, les hommes qui réussissent le mieux sont ceux dont le succès est le résultat d'une accumulation régulière. L'intellectualité est plus vigoureuse qui a atteint sa force progressivement. C'est l'homme qui avance prudemment, pas à pas, l'esprit de plus en plus large - et progressivement mieux à même de saisir n'importe quel thème ou situation - persévérant dans ce qu'il sait être pratique, et concentrant sa pensée dessus, qui est assuré de réussir au plus haut degré. 

	JEUNES OIES AMÉRICAINES 

	"Si un homme n'est pas bridé, il est sûr de réussir. Il peut être bridé par son environnement ou par les soins attentifs de ses parents. A Paris, on engraisse des oies pour créer un état pathologique du foie. Un homme se tient debout avec une boîte de nourriture très riche et très finement préparée à côté d'un support rotatif et, tandis que celui-ci tourne, une oie après l'autre passe devant lui. Prenant la première oie par le cou, il lui serre dans la gorge un gros morceau de nourriture, que l'oie le veuille ou non, jusqu'à ce que son jabot soit bien rempli, puis il procède avec les autres de la même manière très mécanique. Je pense que si ces oies devaient travailler dur pour obtenir leur propre nourriture, elles la digéreraient mieux et seraient en bien meilleure santé. Combien de jeunes oies américaines sont gavées de la même manière à l'université et à la maison, par leurs riches et affectueux parents !" 

	LECTURE INUTILE 

	"Est-ce que tout ce que vous avez étudié vous a aidé à atteindre le succès ?" 

	"Au contraire, je n'ai pas commencé à étudier réellement avant d'avoir plus de seize ans. Jusqu'à cette époque, mon étude principale était la lecture de romans." Il rit de bon cœur devant mon étonnement évident. "Ils ne m'ont pas aidé le moins du monde, car ils ne m'ont pas donné un aperçu de la vie réelle. Seules les choses qui permettent d'appréhender les affaires pratiques sont utiles. Lire continuellement des romans, c'est comme lire des contes de fées ou des contes des "Mille et une nuits". C'est une existence de papillon, tant qu'elle dure ; mais, un jour, on est appelé à la dure réalité, sans y être préparé." 

	INVENTIONS EN AMERIQUE 

	"Vous avez eu une expérience de vie en Europe et en Amérique. Pensez-vous que les chances de réussite sont les mêmes en Europe et en Amérique ?" 

	"Il est plus difficile d'atteindre le succès en Europe. Il n'y a guère la même appréciation du progrès qu'ici. L'appréciation est un élément de la réussite. Les encouragements sont nécessaires. Je pense surtout aux inventions. En Angleterre, les gens sont conservateurs. Ils se contentent de l'ancien et n'adoptent pas facilement les nouvelles idées. Les Américains apprécient plus rapidement les nouvelles inventions. Présentez une invention à un Anglais ou à un Écossais, et il vous demandera tout ce qu'il en pense, puis il vous dira que votre invention est peut-être bonne, mais que quelqu'un d'autre doit l'essayer d'abord. Présentez la même invention à un Américain, et si elle est expliquée intelligemment, il est généralement prompt à en voir la faisabilité. L'Amérique est une source d'inspiration pour les inventeurs. Elle est plus prompte à adopter des idées avancées que l'Angleterre ou l'Europe. Les inventions les plus précieuses de ce siècle ont été faites en Amérique." 

	L'ORIENT 

	"Pensez-vous qu'il y ait une chance pour les Américains en Orient ?" 

	"Il n'y a qu'une chance pour le capital dans le commerce. La main-d'œuvre américaine ne peut rivaliser avec les Japonais et les Chinois. Un coolie japonais, pour le travail le plus dur, reçoit l'équivalent de six cents par jour ; et toute la famille, père, mère et enfants, travaille et contribue au bien commun. On ne se sert d'un étranger que jusqu'à ce qu'on ait absorbé toutes ses idées utiles ; ensuite, on l'évite. Les Japonais sont en avance sur nous dans bien des domaines." 

	ENVIRONNEMENT ET HÉRÉDITÉ 

	"Pensez-vous que l'environnement et l'hérédité comptent dans la réussite ?" 

	"L'environnement, certainement ; l'hérédité, pas aussi distinctement. Dans l'hérédité, un homme peut supprimer les défauts qu'il a hérités. Il n'y a aucune chance que l'hérédité fonctionne correctement. Si la sélection pouvait se faire, un homme pourrait devoir beaucoup à l'hérédité. Mais comme c'est le cas, seuls les opposés se marient. Les blondes et les personnes au teint clair épousent des brunes, et les grands épousent des petits. Dans nos sociétés scientifiques, seuls les hommes sont admis. Si les femmes qui s'intéressent particulièrement à l'une ou l'autre des sciences étaient autorisées à s'affilier aux hommes dans ces sociétés, nous pourrions espérer voir fonctionner de façon merveilleuse les lois de l'hérédité. En règle générale, un homme doit très peu à ce qu'il a reçu à la naissance. Un homme est ce qu'il fait de lui-même. 

	"L'environnement compte pour beaucoup. L'idée particulière d'un homme peut n'avoir aucune chance de se développer ou d'être encouragée dans sa communauté. Le véritable succès est refusé à cet homme, jusqu'à ce qu'il trouve un environnement approprié. 

	"L'Amérique est un bon environnement pour les jeunes hommes. Elle respire l'esprit même de la réussite. J'ai tout de suite remarqué, lorsque je suis arrivé dans ce pays, à quel point les gens s'efforçaient tous de réussir et d'aider les autres à le faire. C'est une inspiration que l'on ne peut s'empêcher de ressentir. L'Amérique est le pays du succès." 

	L'HISTOIRE DE LA VIE DU PROFESSEUR BELL 

	Alexander Graham Bell est né à Édimbourg, en Écosse, le 3 mars 1847. Son père, Alexander Melville Bell, qui vit actuellement à Washington, D.C., était un éminent éducateur écossais et l'inventeur d'un système de "parole visible", qu'il a enseigné avec succès aux sourds-muets. Son grand-père, Alexander Bell, s'est fait connaître par l'invention d'une méthode permettant de supprimer les obstacles à la parole. 

	Le plus jeune Bell a reçu son éducation à l'école secondaire et à l'université d'Édimbourg et, en 1867, il est entré à l'université de Londres. Puis, dans sa vingt-troisième année, sa santé se dégradant à cause d'un excès d'études, il est venu avec son père au Canada, comme il l'a dit, "pour mourir". Plus tard, il s'installe aux États-Unis, où il devient d'abord professeur de sourds-muets, puis professeur de physiologie vocale à l'université de Boston. En 1867, il commence à étudier le problème de la transmission du son articulé par des courants électriques, qu'il poursuit pendant ses loisirs. Après neuf longues années de recherches et d'expériences, il a achevé le premier téléphone, au début de 1876, lorsqu'il a été exposé à l'Exposition du Centenaire, et déclaré "la merveille des merveilles de la télégraphie électrique". C'était le jugement des hommes scientifiques qui étaient en mesure de juger, et non celui du monde en général. Les gens ne la considéraient que comme une nouveauté, comme un curieux jouet scientifique ; et la plupart des hommes d'affaires doutaient qu'elle se révélerait un jour un facteur utile dans la vie quotidienne du monde, et la bénédiction incalculable pour l'humanité qu'elle est devenue depuis. Il dut surmonter tout ce scepticisme. "Un nouvel art devait être enseigné au monde, une nouvelle industrie créée, des méthodes commerciales et sociales révolutionnées." 

	"JE FERAI EN SORTE QUE LE MONDE L'ENTENDE" 

	"Il parle", s'écrie sir William Thompson, avec un enthousiasme fervent, et le beau-père de Bell ajoute : "Je le ferai entendre au monde entier." En moins d'un quart de siècle, il véhicule la pensée dans toutes les langues civilisées ; le Japon est le premier pays hors des États-Unis à l'adopter. Au cours des huit premières années de son existence, la Bell Telephone Company a déclaré des dividendes de l'ordre de 4 000 000 $ ; et les sommes considérables que la compagnie gagne pour ses actionnaires sont un sujet d'actualité et d'étonnement. La priorité de son invention a fait l'objet de luttes acharnées, mais M. Bell a triomphé dans tous les cas. 

	Il est devenu très riche grâce à son invention. Il possède une belle résidence d'hiver à Washington, équipée d'un laboratoire et de toutes sortes de commodités électriques, pour la plupart de sa propre invention. Sa résidence d'été est à Cambridge, Massachusetts. 

	Sa femme, Mabel, fille de feu Gardiner G. Hubbard, est une sourde-muette dont il a assuré l'éducation lorsqu'elle était enfant. 

	M. Bell, accompagné d'une de ses belles filles, a récemment effectué une visite au Japon. L'Ordre de l'étoile montante, l'ordre le plus élevé offert par l'empereur japonais, lui a été remis. Il est très impressionné par le caractère du peuple, qu'il croit capable d'un progrès bien plus grand. 

	M. Bell est l'inventeur du photophone, qui vise à transmettre la parole par un faisceau vibratoire de lumière. Il a consacré beaucoup de temps et d'études aux problèmes de la télégraphie multiplex et aux efforts pour enregistrer la parole en photographiant les vibrations d'un jet d'eau. 

	Peu d'inventeurs ont tiré autant de satisfaction et de bonheur de leurs réalisations que M. Bell. À cet égard, sa réussite a été idéale et contraste de manière impressionnante avec l'expérience de Charles Goodyear, l'homme qui a rendu le caoutchouc indien utile, et de quelques autres inventeurs bien connus, dont les services rendus à l'humanité n'ont apporté aucune récompense substantielle. 

	M. Bell n'est en rien gâté par sa bonne fortune ; il est aujourd'hui la même personne sans prétention qu'il était avant que le téléphone ne le rende riche et célèbre. 

	   

	3.      Pourquoi le peuple américain aime Helen Gould 

	 

	 

	MISS HELEN GOULD s'est taillé une place dans le cœur des Américains comme peu de personnes de grande fortune peuvent en obtenir. Son caractère fort, son bon sens et ses idéaux élevés lui ont valu le respect de tous, tandis que sa générosité et sa gentillesse lui ont valu l'amour de beaucoup. 

	Dès mon arrivée à sa maison de Tarrytown, j'ai eu le sentiment d'être la bienvenue, et tous ceux qui entrent en sa présence ressentent la même chose. Le grand manoir, qui se dresse sur les collines surplombant l'Hudson, ressemble à un foyer. Des poules jouent autour du petit cottage en pierre situé à l'entrée principale, et le terrain ressemble à celui de n'importe quelle autre maison de campagne, avec des arbres en abondance et de belles pelouses. Il y a de grands parterres de fleurs, et dans les jardins poussent tous les légumes d'été. 

	Miss Gould s'intéresse beaucoup à ses fameuses serres, à ses jardins, à ses fleurs et à ses poules, car c'est une femme qui aime son foyer. Il n'est pas rare de la voir sur le terrain, en train de creuser, de ratisser et de planter, comme une fille de fermier. C'est l'une des raisons pour lesquelles ses voisins l'apprécient tous ; elle semble si peu consciente de sa richesse et de son rang. 

	UN VISAGE PLEIN DE CARACTÈRE 

	Lorsque je suis entré à Lyndhurst, elle s'est avancée pour me rencontrer de la manière la plus agréable qui soit. Son visage n'est pas vraiment beau, mais il a beaucoup de caractère, et il est très attirant. Elle m'a tendu la main pour que je la serre à la bonne vieille manière, puis nous nous sommes assis dans le grand hall pour parler. Miss Gould était habillée très simplement. Sa robe était de tissu sombre, bien ajustée, et sa jupe pendait à quelques centimètres du sol, car elle est partisane des jupes courtes pour la marche. L'ensemble de son costume était très seyant. Elle ne s'habille jamais trop, et ses vêtements sont soignés, et naturellement d'excellente qualité. 

	SES AMBITIONS ET SES OBJECTIFS 

	Au cours de la conversation qui a suivi, j'ai pu en apprendre beaucoup sur ses ambitions et ses buts. Elle a l'ambition de laisser une impression sur le monde par de bonnes actions bien faites, et cette ambition est satisfaite au maximum. Elle est modeste dans son travail. 

	"Je ne trouve pas que je fais grand-chose, dit-elle, alors qu'il y a tant de choses à faire. Je suppose que je ne devrais pas m'attendre à pouvoir tout faire, mais j'ai parfois l'impression que j'en ai envie, néanmoins." 

	UNE CHARITÉ DES PLUS CHARMANTES 

	L'une de ses œuvres de bienfaisance les plus charmantes est "Woody Crest", à deux miles de Lyndhurst, un havre de paix où quelque deux cents orphelins sont accueillis à la fois pour un séjour de deux semaines. 

	Des années avant que le nom de Mlle Gould ne soit associé à la charité dans tout le pays, elle faisait sa part pour essayer de rendre le monde plus heureux. Chaque été, elle était l'hôtesse de dizaines d'enfants pauvres qui étaient invités à l'une des deux maisons d'été de Gould ; les petits êtres aux visages pincés et pâles, et les enfants infirmes des tenements, étaient emmenés dans cette maison et divertis. Ils venaient par relais, une nouvelle compagnie arrivant toutes les deux semaines, le nombre d'enfants qui goûtaient ainsi au paradis sur terre n'étant limité que par la capacité de la résidence Gould. C'était sa première et, me dit-on, sa charité préférée. 

	Les petits enfants font les choses naturellement. C'est lorsqu'elle était enfant qu'Helen Gould a commencé l'œuvre qui a donné à son nom une signification sacrée. Quand elle était petite, elle voyait les petites filles moins fortunées qui passaient devant la grande maison Gould sur la Cinquième Avenue, et elle les plaignait et les aimait, et avec son propre argent, elle s'occupait de leur confort. 

	"Mon père m'a toujours encouragée à faire des œuvres de charité", écrit-elle à un ami. Combien le peuple américain doit à cet encouragement. Un froncement de sourcils de la part de ce père, idolâtré comme il l'était par sa fille, aurait gelé et tué cette philanthropie naissante qui a fait d'une grande fortune une source de joie, et a ensoleillé de nombreuses vies. 

	"Woody Crest" est un paradis sylvestre, une colline noblement boisée qui domine le vert somptueux de Westchester, un endroit avec des fleurs sauvages et des allées sinueuses, et à sa crête un solide manoir construit en pierre naturelle. De ses pelouses luxuriantes, on peut contempler le majestueux Hudson, ou se réfugier dans le plus ombragé des recoins parmi les arbres. Quel endroit pour que les brises reposantes attisent les sourcils fatigués des tenements. Est-ce que les petites gens l'apprécient ? Demandez-leur, et leurs yeux brilleront d'allégresse pour la réponse. Demandez aussi à ceux qui attendent leur tour dans la chaleur de New York, et observez l'impatience de leur attente. Pendant deux longues et heureuses semaines, ils deviennent aussi joyeux que des mortels peuvent l'être. 

	Miss Gould a une surveillance personnelle de l'endroit et, par ses visites fréquentes, se lie d'amitié avec les petits visiteurs, qui la considèrent comme un mélange d'ange et de marraine fée. Chaque jour, un chariot tiré par deux chevaux emmène les enfants, en relais, pour de longues promenades dans la campagne. Des divertissements sont prévus, et certains de ceux qui restent toute une saison à Woody Crest sont instruits dans différentes branches. Deux fois par mois, certains des garçons les plus âgés font la composition d'un petit magazine consacré aux affaires de Woody Crest. Plusieurs chalets mobiles ont été construits, l'un pour les malades, l'autre pour les chambres des domestiques et le troisième pour la buanderie. 

	Et la généreuse hôtesse de ces enfants nécessiteux est récompensée par des yeux qui brillent, des joues qui rougissent, des "Dieu vous bénisse" qui tombent des lèvres des parents reconnaissants. 

	Tout au long de l'hiver, au lieu de fermer "Woody Crest" et d'attendre que les rayons de soleil de l'été fassent revenir les occasions de faire de la charité, Mlle Gould a fait fonctionner l'endroit à plein régime. Pendant l'hiver, elle occupe elle-même sa résidence en ville. D'ordinaire, elle ne garde pas "Woody Crest" ouvert plus longtemps que le jour de Thanksgiving, mais l'hiver dernier, elle a accueilli quinze petits garçons pendant six mois. Six d'entre eux étaient infirmes, et neuf étaient sains de corps. Bien que cela ait nécessité de nombreux domestiques, on me dit que les petits invités ont reçu autant de considération que le même nombre de personnes adultes. Ils avaient des infirmières et des médecins pour ceux qui en avaient besoin, des gouvernantes et des instructeurs pour ceux qui se portaient bien. 

	SA SYMPATHIE PRATIQUE POUR LES MOINS FAVORISÉS 

	Quand, un jour, j'ai eu le privilège de rencontrer Miss Gould à Woody Crest, j'ai vu une centaine d'enfants éparpillés sur la pelouse devant la majestueuse demeure. Ce fut un après-midi de travail et d'anxiété pour elle, car elle ressentait la responsabilité de divertir et de s'occuper de tant de petits. Alors qu'elle se rafraîchissait enfin sur la piazza et qu'elle regardait ses petits protégés s'ébattre sur la pelouse, je lui ai demandé si elle pensait que l'un des petits qui l'avaient précédée ferait un jour sa place dans le monde. 

	"C'est difficile à dire", répondit-elle après un moment d'hésitation, "mais personne ne peut dire ce qu'il peut y avoir dans les enfants avant qu'ils n'aient grandi et se soient développés. Mais ce qui m'est le plus difficile, c'est de voir le génie se débattre sous des obstacles et dans un environnement qui découragerait presque tout le monde. Je ne vois pas, pour ma part, comment un enfant issu des quartiers les plus pauvres pourrait grandir et devenir un homme ou une femme fort et brillant. Beaucoup d'entre eux, bien sûr, n'ont pas de dons ou de dotations pour le faire, mais même s'ils en avaient, l'environnement suffit à étouffer toute étincelle d'ambition en eux. C'est un mystère pour moi de savoir comment ils peuvent conserver des visages aussi brillants et enthousiastes. Que ferions-nous si nous étions élevés dans un tel environnement ? Je sais que je ne pourrais jamais y survivre, et que je ne parviendrais jamais à m'élever au-dessus de mon environnement. Et c'est plus dur pour les filles que pour les garçons ! Les garçons peuvent aller dans le monde et probablement s'assurer une position qui, avec le temps, leur apportera une compagnie et un environnement différents ; mais les pauvres filles ont si peu d'opportunités. Elles doivent se battre et se traîner pour obtenir le strict nécessaire pour vivre. Mon cœur souffre parfois pour elles, et j'aimerais avoir le pouvoir d'alléger le fardeau de chacun." 
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